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PRÉFACE 

On ne louera jamais assez le Seigneur en publiant 
les merveilles qu'i l opère dans ses saints; et il est 
t rès iïfficile d'en voir d'aussi grandes que celles qui 
se pressent dans la vie des deux frAres, Théodore 
3t Marie Alphonse Ratisbonne. 

Trop peu connus jusqu ' ic i malgré le brui t qui se 
fit autrefois autour de ^eur nom, ces illustres con­
ver t i s ont écrit « une page singulièrement instruc­
tive et émouvante de l'histoire de l'Eglise au 
XIX e s iècle 1 » ; on ne peu*; la lire, sans ressentir une 
impression profond*, celle qu'on éprouve en se trou­
vant h chaque instant en face de l 'action directe de 
la grâce divine. 

Rien de plus attachant que la carrière mouve­
mentée et féconde de ces grands serviteurs de Dieu. 
Rien d^ laborieux et d 'admirable comme leur apos-

* Gard1 Perr*ud, de l'Académie Française, lettre du 2 5 octobre 1903 . 
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tolat qui est, aujourd'hui encore, par ses fruits 

durables, l 'honneur et la consolation de l'Eglise 

et de la France. 

Nés à Strasbourg, l 'un en 1802, l 'autre en 1814, 

au sein d'une famille israélite riche et bienfaisante, 

ils arrivent tous deux à la foi chrétienne par des 

routes différentes : Théodore, après de longues et 

pénibles recherches, dans le calme de la réflexion 

et la pleine maturité de l 'esprit, guidé en dernier 

lieu par cette vénérable M l l e Humann à qui Dieu 

donna d'avoir une si sainte influence sur M. Bautain 

et sur ses disciples; — Alphonse, terrassé par un 

coup de la grâce, « vrai et grand miracle », dont 

Rome proclama bientôt Pauthenticité, dont elle 

célèbre encore chaque année l 'anniversaire par des 

fêtes d'une splendeur inouïe, dont elle a inséré la 

relation dans l'office propre de la Manifestation de 

l ' Immaculée Vierge de la Médaille miraculeuse 1 . 

« Je ne sache r ien de plus propre à éclairer et à 

toucher les I&raélites de bonne foi, écrivait le Car­

dinal Perraud*, que la conversion au christianisme 

de ces deux frères, si s incèrement attachés aux tra­

ditions de la Synagogue et amenés à la pleine 

lumière par des voies et dans des circonstances dont 

plus d'une rappelle l 'œuvre de grâce accomplie dans 

l ' âme de Tardent pharisien, du persécuteur acharné 

* V» leçon des Matines. 

« Lettre du 30 juin 1904. 
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de l'Eglise naissante, du complice de la mort de 

saint Etienne, devenu tout d 'un coup le grand 

saint Paul, l 'apôtre intrépide et infatigable de 

l'Evangile de Jésus-Christ. 

« A eux tout seuls, et sans qu'il soit besoin de 

recourir aux discussions de textes, de semblables 

faits dont l'exactitude ne saurai t être mise en doute, 

constituent une apologie péremptoire et très saisis­

sante de la divinité du christianisme. 

« Puissent beaucoup des anciens coreligionnaires 

de Théodore et de Marie Alphonse faire à leur grand 

profit l'expérience d'une méthode si accessible à 

toute âme,de bonne volonté. Je défie que l'on pour­

suive jusqu'au bout la lecture de leurs deux biogra­

phies, fraternellement entrelacées Tune à l 'autre, 

sans que l'on s'écrie avec David : « La vérité ! c'est 

Dieu qui a opéré ces merveilles, et nous les voyons 

de nos yeux. » (Ps. 117). 

Les Pères Ratisbonne sont voués à une même 

œuvre : promouvoir, hâter par la prière, le dévoû-

ment, le sacrifice, l 'entrée du peuple juif dans la 

grande famille chrétienne. Cet apostolat prélude, en 

secondant tes conversions partielles, à une conver­

sion générale, en apparence irréalisable, mais for­

mellement annoncée par saint Paul , ce converti du 

judaïsme dont Dieu a jus tement fait l 'apôtre des 

nations. 

Il semble pourtant que les deux frères doivent 
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porter toujours, dans des rôles parallèles, la marque 

distinctive de leur vocation. 

Au Père Marie, l ' i l lumination soudaine, le jet 

ardent et spontané. A son frère, la mise en œuvre 

calme, réfléchie, lentement élaborée dans la prière 

et l'étude attentive des volontés de Dieu. 

Au miraculé de Saint-André délie fratte, l'élan 

impulsif parti du cœur de sa céleste Mère. Au Père 

Théodore, la direction prudente, ferme et patiente. 

Le Père Marie ne recule pas devant l 'impossible, 

A chaque pas, il touche l'assistance du ciel dans ses 

entreprises. Ce qui, pour d'autres, serait témérité, 

n'est pour lui qu 'une simple et confiante marche en 

avant. L'âme de son frère, constamment tournée 

vers Dieu, sonde et mesure, des hauteurs sereines 

qu'elle habite, la portée de ce qu'il lui appart ient de 

régir. 

Avec des nuances différentes, tous deux sont 

animés d'une confiance sans bornes; ils voient se 

dresser devant eux toutes les difficultés auxquelles 

se heurtent les œuvres divines, sans jamais suc­

comber à la défiance et au découragement. 

Pendant cinquante années, consacrées depuis sa 

conversion au service de Dieu et de l'Eglise, le 

R. P . Théodore a rempli un ministère des plus 

actifs. Infatigable prédicateur de l 'amour de Dieu et 

de la charité fraternelle, directeur éclairé autant 

qu'apprécié, auteur ascétique aussi onctueux que 

solide, insti tuteur et régulateur de la vaste Archi-

confrérie des Mères chrétiennes, il a reçu, en outre, 
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à titre de Fondateur, une mission qui, par son objet, 

est distincte de toute aut re . 

A la Congrégation religieuse, formée presque à 

son insu sous sa direction, il a donné le beau nom 

biblique de Notre-Dame de Sion qui caractérise 

exactement son but spécial : ramener au bercail les 

brebis perdues d'Israël. Mais si Ton a dit justement 

du fondateur qu'il fut un « apôtre universel », on 

peut, proportion gardée, le répéter de ITnstitut; tout 

en se dévouant à l 'œuvre de régénération qui lui est 

propre, il embrasse, avec non moins de zèle, tous 

les ministères de charité compatibles avec sa mis­

sion particulière. 

Le R, P . Théodore eut tout d'abord pour auxi­

liaires un groupe d'Alsaciennes d'un grand mérite, 

d 'un héroïque dévoûment à l 'œuvre d'abnégation e* 

de sacrifice à laquelle il les conviait. Ce fut en pre­

mier lieu la Mère Sophie Stouhlen, veuve d'un inten­

dant militaire de Strasbourg ; la Mère Louise 

Weywada, qui lui succéda comme Supérieure géné­

ra le ; la Mère Rose Valentin, l 'aînée d'une famille 

bien connue dans la capitale de l'Alsace ; la 

Mère Emilie Lagarmitte, et tan t d 'autres, également 

Strasbourgeoises. Aussi le P. Ratisbonne pouvait-il 

d i re un jour, avec raison, à M*r Raess : « Sion, Mon­

seigneur, est une Alsacienne. » 

Jamais , malgré les 48 ans d'oppression allemande, 

l 'élément alsacien n 'a cessé d'être dignement repré­

senté à Notre-Dame de Sion/ Puisse-t-il y garder 

cette position traditionnelle, y croître même, 
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pour répondre aux besoins des t emps nouveaux ! 

Ce fut toujours un grand chagrin pour le P. Théo­

dore de H£ pouvoir suivre ses filles dans les vastes 

champs d'activité ouverts à leur zèle. 

Tandis qu'il demeure au centre de la Congrégation 

pour y tenir le gouvernail, le P . Marie se consacre 

tout entier à la Ville Sainte, devenue pour ainsi 

dire son apanage. Il arrive à Jérusalem en 1855 ; les 

sacrifices y marquent chacun de ses pas ; pendant 

t rente ans, il lutte contre des obstacles sans nombre . 

Pour arracher à l'infidélité les ruines du Prétoire de 

Ponce Pilate, pour soustraire à l'influence du 

schisme et de l'hérésie les pauvres enfants de la 

Terre Sainte, il parcourt l 'Europe à maintes reprises 

et sollicite les secours que réclament ses créations 

bienfaisantes. 

Il s'est usé à ce dur métier; mais il a eu la conso­

lation d'élever, sur la Voie Douloureuse, une splen-

dide Basilique au divin Roi couronné d'épines, et 

de recueillir une multi tude d'enfants qui, dans 

ses trois orphelinats, reçoivent encore aujourd'hui, 

par le bienfait d'une éducation chrétienne et d'une 

instruction intelligente, la meilleure sauvegarda 

contre les périls auxquels ils sont exposés. 

L'histoire des Pères Ratisbonne est une histoire 
réconfortante — et qui n'a besoin d'hêtre récon­
forté ?...— Leur volumineuse correspondance ne l'est 
pas moins, surtout celle du P . Théodore, si fine, si 
variée, si débordante d'amour et de charité. 
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A ceux qui seraient tentés de désespérer du salut 

de la patrie, il dira : « Non, la France ne périra pas! 

A côté du mal pour lequel elle est châtiée, que de 

bien elle a accompli ! Que d'œuvres charitables elle 

a enfantées ! Que d' innombrables missionnaires elle 

a disséminés sur toutes les plages ! Quelle multi tude 

de servantes de Dieu, nées sur le sol français, ont 

rempli l 'univers des merveilles de leur dévoû-

m e n t 1 1 » 

ce II ne faut jamais désespérer, écrit-il aussi, ni du 

cœur de l 'homme, ni du cœur de Dieu. Dans 

l 'homme de bonne volonté, il y a des ressources 

immenses ; et en Dieu, dans la volonté de Dieu, il y 

a des miséricordes infinies. Cramponné à ces deux 

inébranlables vérités, j ' e spère ; et j 'espère, comme 

Abraham, contre toute espérance; et j 'espérerai tou­

jou r s comme Job, lors même que je serai m o r t 2 . . . » 

Pax et gaudium semblait être la devise du saint 

prêtre. « Conservez u n cœur paisible et un visage 

riant» disait-il à l 'une de ses filles. Que les peines ne 

vous causent point d 'amer tume et ne vous arrachent 

pas de plaintes; mais soyez comme un arbre qui sait 

plier à propos ses branches, et qui, sur ceux qui lui 

je t tent des pierres, laisse tomber des fleurs et des 

fruits parfumés. 8 » 

1 Recueil des Homélies faites à la Chapelle de Sion en 1870. 

* Lettre du 23 Juin 1853 à M. l'abbé Achon, vicaire général de 
Strasbourg. 

* Petits avis adressés à M11» Emilie Lsgarmitte. 
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Seule la charité de Jésus-Christ peut opérer des 

prodiges tels que ceux dont fut remplie la vie des 

deux apôtres d'Israël. Leurs actes, plus encore que 

leurs paroles, n'ont été que le développement d'une 

pensée souvent exprimée par le R. P . Théodore : 

« Dieu ne nous a donné un cœur immense que 

pour aimer et faire aimer Celui qui est l ' immense 

amour . » 

PARIS, 

en la fête du Cœur-Sacré de Jésus 

27 ju in 1919. 
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CHAPITRE PREMIER 

La Famille 
4 727-1825 

Dans la vieille cité de Drusus, Strasbourg, au nom 
si cher à la France, vivait à la fin du xvm e siècle, une 
famille israélite, riche et bienfaisante, celle de 
Théodore Cerfbeer, dont le peuple a longtemps gardé 
la mémoire sous le nom de « grand père Cerfbeer. » 

Né, en Hollande, en 1727, il s'était établi en Alsace 
où ses qualités éminentes lui avaient acquis une pré­
pondérance incontestée. La disette qui sévit en 1770 
lui donna lieu de rendre les plus grands services au 
pays et de déployer, avec la célérité dans l'action, une 
énergique persévérance et une parfaite honnêteté 
dans le choix des moyens. Les hauts dignitaires des 
Etats voisins firent de lui leur conseiller de 
commerce. Louis XVI le créa directeur général des 
approvisionnements de l 'armée, puis lui accorda, 
avec des lettres de noblesse, l 'autorisation de de­
venir propriétaire dans toute l 'étendue du royaume. 

Mais ni la richesse ni l'influence ne pouvaient 
distraire cet homme de bien du triste sort de ses 

Lu PÈRKS RATISBOKNS ET N.-D. DE SIOM. 
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coreligionnaires. Pour eux, il avait créé des manu­
factures qui leur assuraient du travail. C'était l'ache­
minement vers un but de bien autre importance : 
celui de mettre fin à l'ilotisme où ils .étaient relé­
gués depuis des siècles. Grâce à son invincible 
persistance, il obtint du roi, en 1787, que Males-
herbes fût chargé de mettre à l 'étude la question de 
l 'émancipation, et l'édit allait en être rendu lorsque 
la Révolution éclata. La cause passa aux mains de 
Mirabeau et des Jacobins; et après de vife débats, le 
décret fut signé le 27 décembre 1791 (4). 

« 11 n'y a pas de puissance humaine , a dit Bos-
suet, qui ne serve malgré elle à d'autres desseins 
que les siens ; Dieu seul sait tout réduire à sa 
volonté. » Le Seigneur allait élaborer son œuvre de 
salut au foyer même de d'émanci /pertian civile. C'est 
là qu'il avait élu deux hommes, destinés à préparer 
l 'entrée de leurs frères dams la sooiététdont le Ghrist 
est la pierre angulaire. 

Théodore Cerfbeer :ne survécut .guère au tr iomphe 
de la Gause qui avait absorbé vingt-cinq «années de 
sa vie. Il mourut en 1793, laissant un nom .si géné­
ralement estimé que plus diuneiéglise confia à ses 
enfants l e dépôt'des vases sacrés pour des soustraire 
à la profanation révolutionnaire ; ce -fut aussi-dans 
sa demeure que prêtres e t rdigieuxchearahèrant un 
sûr asile aux jours de la Terreur . A cette-hospitalité 
généreuse, Dieu réservait «une .magnifique récom­
pense. 

Au cours du xvm e siècle, mue autre -famille israé-
lite, celle des Ratisbonne, avatt, elfe aussi, émigré 

1 Voir : Vie du T. H. Père Ratisbonne, Poussielgue 1903, I, 
'p.'U'-et suiv . 
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en Alsace. Deux de ses descendants, Auguste eft 
Louis, s'allièrent aux Cerfbeer par un doiible ma­
r i age ; ensemble ils fondèrent, à Strasbourg, une 
banque dont le succès, basé sur une loyauté reconnue 
de tous, s'affirma bientôt par une prospérité Crois­
sante. 

La femme d'Auguste, Adélaïde Cerfbeer, était 
aussi distinguée par ses qualités morales que par 
la grâce ét la beauté de sa personne. Elle possédait, 
avec l'ordre exquis des Hollandaises, une borité, un 
charme incomparables qui s'exerçaient pour le 
bonheur de'tous. 

Dieu lui donna dix enfants: six fils et quatreifilles. 
Le second de ses fils fut le R. P. Marie Théodore, 
et le plus jeune, le R. P. Marie Alphonse,'tous deux 
prévenus de bénédictions qui devaient, comme'pour 
Joseph, fils de Jacob, « surpasser de beaucoup celles 
de leurs pères. ». 

Théodore vint au inonde le 28 décembre 1802, 
dans la maison Muller, rue Sainte-Elisabeth à 
Strasbourg. JSa mère, trop faible de santé pour le 
nourrir elle-même, dut confier cette mission à une 
paysanne alsacienne, Mey, rigide protestante, qui 
resta jusqu'à sa mort attachée au service de l a 
famille. Théodore l u i était particulièrement cher. 
Elle le berçait au chant d'une 'ballade demeurée 
inséparable de ses souvenirs d'enfance. Il aimrut à 
rappeler la mémoire de cette excellente femme, et 
l 'émotion avec laquelle, bien des années plus tard, 
elle le revit portant la soutane. Interdi te "par la 
gravité du séminariste, elle se tenait muette en sa 
présence, osant à peine le regarder, lorsque, après 
avoir un peu joui de son embarras , il s'écria tout 
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souriant : Mey !... et tendit les bras à la vieille Alsa­
cienne qui s'y jeta, fondant en larmes. 

Théodore assurait avoir eu conscience de ses 
impressions dès la petite enfance. Il racontait com­
ment il cherchait à se rendre compte de ce qui se 
passait autour de lui ; il disait la tendresse qu'éveil­
lait en lui la vue de sa mère penchée sur son ber­
ceau, et aussi l 'étonnement de sa propre présence 
au milieu de toutes choses. Son tempérament était 
doux ; son caractère s'annonçait calme et réfléchi, 
et contrastait avec l'agitation parfois bruyante de 
ses frères et sœurs. La bande joyeuse n 'a imait rien 
tant que de s 'emparer de quelque chambre vide où, 
moyennant certaines altérations de costumes, on 
simulait la scène, ses acteurs et ses décors. Cela se 
terminait toujours par un duel, à moins que Mey, 
très opposée à ces jeux, n 'apparût tout à coup. 
C'était alors un sauve-qui-peut général, dans lequel 
les derniers à s'échapper étaient punis pour les 
autres . 

11 fallut bientôt songer à envoyer les aînés dans une 
institution fort en vogue, où les enfants de la classe 
riche se rencontraient chaque jour pendant quelques 
heures. On les y conduisait munis d'un panier 
contenant l 'alphabet, le goûter et le tricot obliga­
toire,car le programme ne comportait aucune diver­
gence entre petits garçons et petites filles. Les u n s 
et les autres, dans cette institution, n 'apprenaient 
qu 'à lire et à écrire. Théodore en sortit dès qu'il eut 
acquis cette double science. 

Il sembla n 'apporter que peu de goût et d'entrain 
aux études durant les années qui suivirent. Sa pensée 
était absorbée par un ordre de choses qu'il ne pouvait 
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se définir à lu i -même. Il avait environ douze ans 
loisque, pressé par un désir de solitude peu oïdi-
naire à cet âge, il essaya de s'isoler du monde en 
quit tant Strasbourg. Sa tentative ne le conduisit pas 
au delà de la citadelle, près de laquelle, muni de 
quelques provisions, il s 'arrêta pour préparer son 
repas du soir. La flamme du foyer improvisé trahit 
sa présence ; aperçu par la sentinelle qui veillait 
aux remparts , il fut reconduit à ses parents, très 
alarmés de son absence. 

Voici comment, au début des Souvenirs dictés 
dans son extrême vieillesse, il se reporte vers ces 
mêmes années : « Je fus élevé, sinon dans la religion, 
du moins selon les traditions et les mœurs judaïques. 
Je ne reçus d'ailleurs d'autres principes moraux que 
les exemples d'une mère vertueuse, d'autres leçons 
dogmatiques que celles de la foi en un Dieu unique, 
objet exclusif d'adoration et de crainte, jusqu'à la 
venue du Messie at tendu pour ramener en Judée 
notre nation t r iomphante. Dans ma simplicité enfan­
t ine, j 'espérais en effet ce Messie et je désirais son 
avènement. Mais plus tard, ne pouvant comprendre 
ni pourquoi il devait venir, ni pourquoi il ne venait 
pas, et me trouvant fort bien du reste sur le sol 
natal , je n'attachai plus d' importance à ce dogme. » 

Au sortir du lycée de Strasbourg, Théodore, qui 
avait alors treize ou quatorze ans, fut placé avec un 
de ses frères dans une pension de Francfort où 
étaient élevés les enfants des familles israélites les 
plus opulentes, « J'étais malheureux, dit-il, au 
milieu de cette réunion peu disciplinée. Je souffrais 
d ' u n indicible mal du pays. On ne nous donnait 
d'ailleurs aucune instruction religieuse; on se bor-
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naît à. nous apprendre à< lire en- hébreu, mais-
jamais- il n'était, question de Dieu, Toutefois, une-
int ime attraction, me portait au recueillement; et, 
bien souvent je tus saisi d!un protond esprit de* 
pr ière . . - » 

Théodore avait passé,environ deux a n s F r a n c f o r t , 
quand sa=môr.e le ramena^à Strasbourg;.elle chargea 
des-professeurs de lui faire compléter ses études par 
des leçons partiGulièneSr. 

Cependant les années, en se succédant, avaient 
accru la< fortune et.Le luxe de la famille. Elle quitta, 
eu cette époqjue, la^ demeure qu'elle occupait, pour 
habiter, non loin-de la, place diArmes^ une grande-
e the l l e maison» dans, laquelle tout était somptueux. 
La Synagogue n 'é ta i t pas: insensible à cette prospé­
ri té dont. l!é.clat rejaillissait en considération et .en. 
influence.surtoute l a , c o m m u n a l e israélite. 

Quant à Théodore,indifférent auxglais i rs f a c t i c e 
qjcte procurent, les richesses e t les- réunions mon-
daines, il leur préférait la natuee, les vastes horizons^ 
les pittoresques paysages de la Suisse, L'exploration 
de. ses montagnes,,l 'ascension deŝ EOGhers où le léger 
chamois avait pn.seul le devancer,, Son mépris du 
danger revêtit, en. plusieurs, rencontres* des formes 
téméraires , capables de compromettre sa vie, si cette 
vie. n 'eùt;été spécialement gardée de Dieu. 

Ses. convictions mosaïques ne s'étaient pas afferr 
mies>iL avait secoué le joug, des observances re l i -
p e n s e s ;: d?autre: part, il é tai t fatigué des- études^, 
conséquences, d!un. enseignement, q u i ne lui avait 
exposé,qpe des effets sans cause,, des* événements 
s ans moteur et, sans but;, son père pr i t .a lors la 
determination.de l'envoyer à. Paris , dans la, maison 

http://determination.de
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Fould, pour qu'il fût initié aux affaires de banque, 
« Les^Fould étaient d'anciens amis de mes parents^ 

raconte Théodore. Je vivais au; milieu d'eux comme 
u n enfant de l a famille;,» Mais la-seule pensée de 
travailler par intérêt lui était antipathique. 
D'ailleurs il jouissait, en quelque sorte d'un crédit 
illimité. « Je n 'en ai jamais abusé,, ajoute-t-il, car 
j e ne donnais rien aux. plaisirs. J'étais libre, sans 
surveillance, sans direction, sans religion; je ne fai­
sais d'autre dépense que celle de quelques profes­
seurs qui venaient me donner des leçons d'anglais 
et de musique. J'étais entouré de séductions; mais 
je ne. sais, comment j ' e n ai été préservé;. Je me 
trompe, en disant que je n'avais pas de religion; j ' en 
avais, une : c'était le souvenir de ma mère ! » 

Cette mère., e n qui se personnifiait pour lui le type 
de la beauté morale, et dont l'intelligence*.les vertus, 
la ferme tendresse avaient laissé dans son âme une 
empreinte ineffaçable ; sa mère dont la. pensée res­
tait sa pins sû re égide, était sur le point de lui être 
ravie, sans- qu'il- fût auprès d'elle pour recueillir 
son dernier soupir. Ml"e Auguste Ratisbonne mourut 
jeune encore, à Strasbourg, le- & décembre 1818, 
enlevée par une maladie rapide;. Théodore avait 
seize ans. «. C'est l 'âge, écrivit-il: longtemps après, 
où le fils commence seulement à comprendre le prix 
d'une mère.;, car,, tant qu'il est enfant, il l 'aime 
instinctivement; mais le jeune homme l 'aime avec 
motif,, avec conscience; e t à. son amour se joint 
une estime singulière, une confiance sans bornes 1 . » 

L!intensité, de sa douleur fut telle, qu'il faillit ne 
pouvoir se remettre du choc q/i'il en reçut. Il perdait 

• R. P. R&ttsboiine, Rayons de vérité : La Maternité chrétienne. 
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ce qu'il avait de plus cher; il envisageait pour la 
première fois le redoutable problème de la mort et 
l ' incertitude de ce qui la suit. Les jours et les 
semaines s'écoulaient pour lui dans une amère déso­
lation. « J'étais inconsolable, dit-il, de n'avoir plus 
personne à qui donner le nom de mère. Combien, à 
cette époque, une parole religieuse m'eût été néces­
saire ! Mais je ne connaissais aucun homme, aucun 
livre qui pût m'instruire des choses divines. J 'aurais 
fui avec aversion quiconque m'aurai t parlé du chris­
t ianisme, que je regardais par préjugé comme une 
idolâtrie. Quant au judaïsme, j ' e n étais désabusé; 
et la Synagogue me paraissait une barrière entre 
Dieu et moi. » 

Pour trouver un apaisement, « j ' eus l'idée, conti-
nue-t- i l , de prendre un professeur de religion. Un 
jeurie rabbin modernisé venait deux ou trois fois par 
semaine m'expliquer tant bien que mal la significa­
tion des cérémonies hébraïques. . . Ces enseignements 
ne me laissèrent pas la moindre impression, sinon 
que , par acquit de conscience, je lisais tous les jours 
de longues prières en hébreu pour ma mère. » 

Deux ou trois années se passèrent ainsi, après 
•lesquelles M. Fould, inquiet de la tristesse persis­
tante du jeune homme, crut devoir conseiller à son 
père de le rappeler auprès de lui . Théodore revint à 
Strasbourg, ne connaissant pas beaucoup plus les 
affaires qu'avant son départ. Le succès du commerce 
le touchait peu. Cependant la banque étant la car­
rière qu'on avait 'en vue pour lui , il dut entrer dans 
celle de sa famille. Mais bientôt il s'aperçut que son 
oncle ne le voyait pas avec plaisir, il sentit son ini­
tiative entravée et, pour y faire diversion, il se tourna 
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vers les lettres. « Je lisais des romans, dit-il, je 
faisais des vers, et même je commençai une tragédie 
que j ^ conduisis jusqu'au troisième acte. À mesure 
que mes goûts littéraires s'enflammaient, mon éloi-
gnement des affaires augmentai t . Je ne saurais vous 
dire ni comment ni d'où m'est venue l 'antipathie 
que j ' a i toujours éprouvée pour l'or et l 'argent. 
Sous ce rapport, je n'ai jamais été Juif. Je ne me 
plaisais à faire quelques économies que pour les 
donner aux pauvres. » 

Enfin, se sentant incapable de supporter plus long­
temps la nullité à laquelle il était réduit, Théodore 
pria son père et son oncle de lui permettre de quitter 
les bureaux. Son intention était de faire son droit et 
d 'arriver à la profession d'avocat. On lui en accorda 
la permission avec un sourire d'incrédulité. 
1 Toujours hanté par le contraste entre les illusions 
du plaisir et les réalités de la mort , le jeune homme 
en était venu à conclure qu'il convenait d'embrasser 
un genre de vie rude et stoïque, et il voulut donner 
à la sienne tous les caractères préconisés par les 
philosophes païens. 11 quitta la ville et alla demeurer 
seul dans une petite campagne alors isolée, la 
Robertsau, près de Strasbourg, ùo un serviteur de 
la maison paternelle venait de temps en temps lui 
apporter ce qui devait suffire aux repas de la 
semaine. Ses frères et ses amis se liguaient parfois -
pour l 'arracher à sa retraite ; il avait à résister tantôt 
à leurs joyeux assauts, tantôt aux attaques nocturnes 
au moyen desquelles ils espéraient, par la frayeur, 
le forcer à retourner au milieu d'eux. Théodore 
restait inébranlable. 

Sans cesse ramené à scruter le pourquoi de la vie 
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humaine , il pressentait vaguement un mystère 
caché. Il entendit parier de la* franc-maçonnerie et 
demanda l'affiliation, avec la bonne foi d ' un ardent 
néophyte. Mais aucune voix ne répondit à son besoin 
de.savoir. « J'étais cependant très assidu'aux séances 
de la. loge, écrifril, et j ?eus- même l 'honneur d'être 
placé parmi les cinq lumières de ces obscures assem­
blées. » E n définitive, ce qu'il recuei l l i t du contact 
avec l a secte, après certaines épreuves dont il pénétra 
la supercherie, fut la constatation de fréquents 
recours à sa bourse. 

Il résolut a lors de> concentrer ses investigations 
sur la philosophie et la science1, qu'i l considérait 
désormais comme- la seule chose nécessaire. 11* se 
mi t à lire avidement Rousseau, Locke, Voltaire, 
Volney, Bolingbnoke; e t ces lectures desséchèrent les 
dernières racines des croyances traditionnelles dont 
il avait conservé les débris. 

« J'étais las de moi-même et de mes vaines théo-
ries> dira-t-ii plus tard*. À force de raisonner sur lé 
bien et le mal s et sur l e problème de l 'univers, 
j ' é ta is devenu, sinon athée, du* moins sceptique au 
dernier degré:. . 

« Dans quel abîme étais-je tombé ! 
« Durant une? nui t que je passai dans; le jardin , 

après une longue contemplation dés étoiles, je 
m'étonnai d'avoir pu supposer que t a n t d e magnifi­
cences se fussent produites spontanément; e t à la 
r u e de ces innombrables armées qui se mouvaient 
s u r ma tête, je compris qu 'une puissance intelligente 
avait dû les former et présider à leur marche harmo­
nieuse . Cette pensée traversa mon esprit sans me 
convaincre ; et dans ce* moment plein d ?angoisse, 
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faisant appel au Dieu de mon enfance,, je m'écriai 
dans-toute l 'amertume de mon âme : « 0 Etre mystér 
r ieux, Créateur, Seigneur, Adonaï; si*, tu. existes, aie 
pitié de ta créature. Montre-moi le chemin qui, con­
dui t à la vérité, et je te ju re de lui consacrer ma vie ! » 

Dieu sans doute n 'é ta i t pas loin du cœur droit qui 
l 'appelait avec tant de véhémence; 

Cependant, au milieu de ces perplexités, les études 
de Théodore n'avançaient pas. Avec l 'agrément de 
son père, il prit la résolution de les poursuivre à, 
Paris , espérant dfailleurs trouver, dans l 'enseigne­
men t des professeurs les plus célèbres* la lumiè re 
dont, son esprit était, avide. 

Il quitta Strasbourg vers la fin de et prit son 
logement dans un hôtel du Quai-aux-Fleurs. Maître 
de lui-même,, très exalté dans ses opinions libérales, 
î réquentant avec d'autres étudiants le Théâtre fran­
çais qu'on lui recommandait comme une école de 
déclamation et de diction, il se sentait devenir aussi 
mondain que possible sans toutefois cesser de prouver 
par sa conduite « que la piété filiale, aussi longtemps 
qu'elle subsiste, est, en l'absence de la religion, la 
plus sûre gardienne de la conscience. » 

Des distractions non moins brillantes lui étaient 
offertes par la société israélite. . . « Mais au sortir des 
plaisirs qui morcelaient mes journées, dit-il, je 
retombais sur moi-même dans le vide et dans 
une insurmontable tristesse, Bientôt une singulière 
tourmente s 'empara de moi. Une voix intérieure 
d'une force extraordinaire, me criait sans cesse : «Il 
taut quitter Paris . » Je luttai énergiquement contre 
cette étrange impulsion. Outre les motifs qui avaient 
déterminé mon récent départ de Strasbourg, des 
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raisons d 'amour-propre m'empêchaient d'y rentrer . 
Mes amis se moqueraient de mon inconstance ; et je 
m'exposais au ridicule en retournant si tôt dans ma 
famille, à laquelle j 'avais fait mes adieux pour long­
temps. Enfin, rien ne justifiait mon retour, mais 
ma conscience l'exigeait impérieusement . A toutes 
mes résistances, une voix implacable ne répondait 
qu 'un mot : Strasbourg ! 

« L'impulsion devint irrésistible; je partis donc; 
et , je dois le dire , j ' en étais confus. Mais le moment 
était venu où la Providence allait s 'emparer plus 
visiblement de la direction de ma vie. Les peines el 
les mécomptes m'avaient rendu plus souple ; et j 'étais 
dans l 'état désespéré d'un homme qui, après s'être 
longtemps débattu sous la main bienfaisante tendue 
pour le sauver, la saisit et se laisse arracher à la 
mort . » 



CHAPITRE II 

La Lumière 
4 797-4825 

« Une femme se trouve presque toujours à l 'ori­
gine des grandes choses ; et l 'on pourrait signaler, 
à toutes les époques mémorables de l 'histoire, une 
de ces âmes d'élite qui, malgré son éloignement de 
la scène du monde, dirige, décide, arrête ou pousse 
les plus vastes événements. 1 » 

En Tannée 1766, près d'un siècle après les révé­
lations faites à sainte Marguer i te -Mar ie , et au 
moment où s'étendait à tous les diocèses de 
France la dévotion au Sacré-Cœur, était née à 
Fessenheim (Bas-Rhin) une enfant prédestinée, 
elle aussi, à l 'amour de çe Casur divin. C'était le 
29 septembre, sous les auspices de saint Michel, 
l 'archange protecteur de l 'ancien peuple de Dieu* 
Elle reçut au baptême les noms de Louise Made­
leine. Son père, Jacques Humann, excellent chré­
tien, occupait une situation modeste à la douane 
de Strasbourg, et elle était l 'aînée de sept enfants 
desquels devaient sortir, contrairement à toute pré­
vision humaine , u n homme d'Etat et un chef de 
l'Eglise 

A l 'ombre du toit patriarcal sous lequel Dieu 

» R. P. Th. Ratisbonne : Introduction à la Vie de saint Bernard. 
* M. Georges Humann, Ministre des finances sous Louis-Philippe, 

et M*' Humann, évêque de Mayence. 
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l 'avait fait naître, Louise ne tarda pas à laisser 
entrevoir un riche ensemble des dons de l 'esprit et 
du cœur. Dès l'âge de trois ans, elle restait captivée, 
des heures entières, par une Bible illustrée Elle 
commença à s'instruire seule et sans maître , et plus 
tard donna à ses frères et sœurs les notions dont 
elle s'était pénétrée. Sa tendre piété la fit admettre 
de bonne heure à la table sainte, et, soucieuse 
d^approfondir avant tout la science divine, elle 
entrepri t une -étude .si complète du catéchisme du 
concile de Trente .qu'elle obtint le p remier prix aux 
examens faits à la cathédrale de Strasbourg. Son 
attachement à la foi catholique ne fit que s'affermir 
au contact des protestants qui fréqueiïtaient sa 
.famille. Elle apprit le latin, et s'initia, par l a lecture 
;sérieuse.de l 'histoire, à la connaissance des hommes 
^it des'mobiles qui l e s font agir. 

« Bien que douée dhine remarquable intelligence, 
d i ra- t -and 'e l le ;p lus tard 1 , elle se plaisait à travailler 
comme toutes les femmes*; et chaque jour , elle 
quittait les l ivres et la .plume .pour l'aiguille et le 
fuseau. iEUe s'occupait cons tamment des soins du 
ménage, après les heures données à l 'étude, et elle 
excellait d'un cô técomme de!':autre ; elle était aussi 
admirable dans les petites choses que dans les 
grandes . Jamais sa science, qui était étendue et 
profonde, n'a porté préjudice à sa piété, aussi 
croyante, aussi obéissante que celle des plus'humbles 
i e m m e s ; et elle se reposai t volontiers avec-son cha­
pelet des spéculations les 'plus -fatigantes ou des 
lectures les plus abstruses . » 

* Abbé Bautain : La Chrétienne de nos jours. 
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À son cœur si pur, h son esprit si élevé, à sa 
volonté si énergique, rien de ce -qui passe n e pou­
vait suffire. Elle aspirait à une vie toute de prière 
et de retraite, et, en 1788, elle obtint son admission 
au monastère des religieuses de .Notre-Dame. Mal­
heureusement, après six mois d'essai, sa santé 
s'altéra au point de nécessiter le retour.à la maison 
paternelle ; et sa vie désorientée lui paraissait désor­
mais sans but , lorsqu'une impuls ion d'en haut, 
vainement combattue, la conduisit vers le -guide 
que Dieu avait choisi pour relever son courage et 
.pour éclairer sa voie. 

Ce guide était l'abbé Colmar, né à Strasbourg en 
1760, et que des liens de .parenté unissaient à la 
famille Humann. Embrasé dezè le et tout rayonnant 
de la lumière qui émane du divin foyer de l 'amour, 
ce saint prêtre possédait, pour la direction spir i ­
tuelle, un tact, une sagacité, qui att iraient à son 
confessionnal de l'église Saint-Etienne un concours 
extraordinaire de fidèles. Dans leurs rangs , il dis­
cerna bientôt l 'âme d'élite qui, dans les desseins de. 
Dieu, devait lui être spécialement confiée. 

Après avoir dissipé sa tristesse et lui avoir rendu 
la plénitude de la confiance et de la paix, il l'associa 
à d'autres dames pour la visite des pauvres, des 
malades et des prisonniers. Une telle mission 
n'était pas sans péril. C'était l 'heure où la révolu­
tion se déchaînait avec toutes ses horreurs. 
M H E Humann, devenue bientôt le centre «des entre­
prises charitables de l'abbé Golmar, partagea ses 
dangers quand, après avoir refusé de prêter serment 
à la constitution civile du clergé, le courageux 
prêtre eut résolu de braver la mort pour ^continuer 
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à remplir secrètement son ministère à Strasbourg. 
En maintes circonstances, il ne dut sa préservation 
qu'à une intervention surnaturelle ; des perquisi­
tions rigoureuses faillirent plusieurs fois le sur­
p rendre ; il se dégagerait comme par miracle et ne 
cessait de s'exposer... 

C'est pendant ces années mili tantes qu 'une forte 
et sainte amitié se forma entre M t I e Humann et 
M m e Thérèse Breck, veuve d'un officier du génie, 
laquelle s'était aussi placée sous la direction de 
l'abbé Colmar. Désireuse d'associer ses trois jeunes 
enfants aux avantages que lui procurait le contact 
de sa pieuse amie, elle lui offrit de partager sa 
demeure et d'en faire en même temps, pour d'autres 
enfants, un foyer d'études et plus encore de forma­
tion chrétienne. Le projet fut mis à exécution sans 
différer; et la maison de la rue Sainte-Elisabeth 
devint pour les catholiques fidèles ce qu'étaient les 
catacombes aux premiers chrétiens. 

L'apôtre, traqué de toutes parts, y trouvait un 
refuge. Les cérémonies de l'Eglise s'y accomplis­
saient en secret. Bien des jeunes filles purent y 
faire leur première communion, instruites et pré­
parées par M l l e Humann qui, devenue gardienne da 
la sainte réserve, sauva plus d 'une fois ce précieux 
trésor, en le cachant sur son cœur. 

On vit alors se déployer ses admirables aptitudes 
d'éducatrice et son ascendant sur les âmes. « Sou­
vent, dit-elle, on m'a parlé d 'un prétendu talent de 
former la jeunesse et de me l 'attacher fortement. . . 
Que fais-je pour cela? Qu'est-ce que ce prétendu 
ta lent? C'est celui d 'aimer, de parler de Celui qui 
est l 'Amour et de porter vers cet Amour. Voilà en 
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quoi consistent tout mon esprit, tout mon talent,, 
toute mon éloquence. » 

Dieu lui donnait d'ailleurs, aussi bien qu'à son 
guide, le pressentiment de nouvelles effusions de 
grâces, auxquelles ils étaient prêts à servir d ' instru­
ments , quand serait apaisée la tempête qui gron­
dait encore. Ce pressentiment prit corps en quelque-
sorte dans une circonstance mémorable. 

« C'était dans les premiers jours de juin 1797.. 
.11 avait été décidé que M 1 I e Humann, M m e Breck et 
la jeunesse confiée à leurs soins, iraient passer 
quelque temps à Turkenstein, avec l'abbé Colmar 
qui avait grand besoin de repos. La terre de Tur­
kenstein, achetée par M m c Breck et située sur l 'une 
des cimes des Vosges, le Donon, se trouve peu 
éloignée de la commune de Framont . Dans la pro­
priété, il y avait une petite chapelle, adossée aux 
rochers qui portaient le vieux château. 

« Là, le temps fut partagé pour les enfants entre 
les exercices de piété, l 'étude et de longues prome­
nades dans la forêt qui couvrait la montagne, tandis 
que l'abbé Colmar, M H e Humann et M m e Breck 
conféraient ensemble sur les moyens de répondre à 
l 'attrait qui leur venait d'en haut. La Fête-Dieu 
arriva et fut célébrée, dans ce coin ignoré du 
monde, pa r l a prière et les chants d'allégresse. » 

Le lendemain de l'octave était la fête du Sacré-
Cœur de Jésus. Elle fut passée en adoration dans la 
chapelle par l'abbé Colmar et ses deux filles spir i­
tuel les; et vers le soir, fut signé l'acte d'union qui, 
semblable à une petite semence cachée dans la 
terre , a produit sous l'action de Dieu un a rbre 
avec ses branches et ses fruits. 

PÊft£S RATISBOHNE ET N . - D . DE SIOH. % 
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Le Père parlant à ses filles leur dit : 
« Vive Jésus ! » 

« Il vous semble que pour votre salut et rentier 
succès de ce que vous entreprenez à la gloire de 
notre bon Maître, il ne vous manque plus que d'être 
inséparablement unies sur la terre, comme vous 
espérez l'être un jour au ciel. Votre Père a reçu de 
Dieu la même pensée... 

« ... Ce ne sera pas entre vous, mes ehères enfants, 
mais entre votre Père et vous que se fera cette 
union inséparable, puisque c'est de lui que Dieu 
daigne se servir pour vous communiquer ses des­
seins et vous porter à les exécuter avec amour et 
fidélité. Ainsi nos trois cœurs n 'en feront qu 'un en 
Dieu, ce dont nous promettons de nous souvenir 
avec reconnaissance, toutes les fois que nous baise­
rons le crucifix que chacun de nous portera sur son 
cœur, après que je les aurai bénits. . , 

« Jusqu'ici je n'ai pas d'autre vue encore, sinon 
que Dieu veut cette union pour le soulagement des 
malades, et spécialement pour l ' instruction de la 
jeunesse qui est entièrement négligée, et qui, 
même lorsqu'elle est suivie, ne reçoit que rarement 
un fondement solide dans la connaissance de la 
religion. 

« Notre refuge dans nos peines et nos incertitudes 
sera l'adorable Cœur de Jésus dont nous voudrions 
faire connaître les sentiments à l 'univers entier, et 
dont la fête sera pour nous une grande solennité, 
afin d'obtenir les grâces nécessaires... » 

Le but en vue duquel on s'unissait n'était donc 
pas encore distinct. On ne saurait douter pourtant 
que Dieu en ait donné une sorte d'intuition à 



1A LUMIÈRE 1 9 

M , h Humann, qui, avant de quitter Turkenstein, 
traçait une prière, contenant en substance tout 
l'apostolat auquel, dans la suite, sa vie devait 
spécialement concourir. Cette prière a pour titre : 
Litanies du Bon Pasteur, tirées de divers textes de 
l 'Ecriture ; les invocations à Notre-Seigneur s'y 
succèdent ainsi : 

Jésus, bon Pasteur, qui êtes le prince des pasteurs, [pasteui-, 
Jésus, bon Pasteur, qui êtes celui que Dieu a suscité pour l'unique 
Jésus, bon Pasteur, qui avez été envoyé aux brebis perdues d'Israël, 
Jésus, bon Pasteur, qui êtes venu chercher et trouver ceux qui 

Ayez pitié de nous ! [étaient perdus, 

Ainsi, après une réprobation dix-huit fois sécu­
laire, le peuple juif était l'objet d'une supplication 
compatissante, écho de la prière exhalée sur la 
croix. Cette supplication isolée devait, de longues 
années plus tard, être répétée pour la rédemption 
d'Israël, dans toutes les parties du monde. A la pré­
paration lointaine de cette rédemption, Dieu donnait 
comme pierre d'attente, l 'éducation chrétienne des 
enfants. 

Vers la fin de 1800, la persécution prenait fin et 
le premier consul faisait rouvrir les églises; mais la 
désolation des fidèles de Strasbourg fut inexpri­
mable, lorque les journaux annoncèrent la nomina­
tion de l'abbé Colmar à l'évêché de Mayence. Pour 
M U e Humann et M" 3 Breck, le départ fut d'autant 
plus sensible qu'il entraînait , selon toute apparence, 
le sacrifice des perspectives basées sur le pacte de 
Turkenstein. Mais la Providence, loin d'être dominée 
pa r l e s événements, les fait tourner à l'accomplisse­
ment de ses desseins. M l ï e Humann , au cours d'un 
voyage fait à Mayence en 1802, entendit parler de 
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la nécessité d'une maison d'éducation chrétienne ; 
et , tous les obstacles étant aplanis, les deux amies 
y fondèrent le pensionnat Joséphine, ainsi nommé 
de la faveur que lui accordait l ' impératrice, femme 
de Napoléon. 

M*r Colmar fut l 'âme du bien qui s'y faisait. 
Sous l 'impulsion supérieure imprimée par l 'univer­
salité de sa science, le développement intellectuel de 
M l l e Humann elle-même s'étendit davantage encore. 
Cette femme si remarquable annota beaucoup d'ou­
vrages importants, entretint des relations avec les 
esprits d'élite de l'époque et apprit même l 'hébreu. 

Toutefois ses forces déclinaient; et lorsque mourut 
M g r Colmar, le 15 décembre 1818, elle résolut de 
remet t re en d'autres mains l 'institution dont la 
conduite lui était devenue trop lourde. 

Rentrée à Strasbourg, au mois de mars 1819, elle 
éprouva une grande souffrance : celle de n'avoir 
plus personne sur qui déverser les trésors de lumière 
et de science dont l 'étude et la méditation, l'expé­
rience et la prière, avaient enrichi son âme. Elle 
écrivait cependant dans ses notes spirituelles : « Si 
mon existence se prolonge ici-bas, elle a sans doute 
u n but, soit en moi, soit hors de moi... Savoir moins 
et vous aimer davantage, tel est, vous le savez, 
ô mon Dieu, le désir ardent de mon cœur. . . 
Employée à votre œuvre ou inuti le à tout... fiât! » 
— C'est à ce point de détachement que le Seigneur 
attend les âmes pour les faire servir à l'exécution de 
ses plans éternels. 

A l 'automne de l 'année suivante, un hasard appa­
rent amena la rencontre de M H e Humann avec 
M. Louis Bautain, ancien élève de l'Ecole normale, 
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nommé, à l'âge de 20 ans, professeur de philosophie 
à l'Académie royale de Strasbourg. Il y enseignait 
avec succès, lorsqu'il se vit, tout jeune encore, 
condamné au repos, par suite des fatigues excessives 
que ses études et ses cours lui avaient imposées. 
Il arriva aux eaux de Baden, dans le temps même où 
M H e Humann s'y trouvait. 

« J'a^aig, dit-il, entendu parler de son savoir et 
de sa piété, et je m'attendais à voir une espèce de 
bas bleu, ce qui ne me souriait nullement. Je fus 
surpris de trouver une personne très simple, très 
digne dans ses manières, parlant peu, toujours avec 
calme, mais avec beaucoup de sens et de netteté. » 

M l l e Humann avait alors 55 ans.« Elle avait l'abord 
un peu sévère, continue M. Bautain, et bien des gens 
prenaient sa dignité pour de la fierté. Il ne pouvait 
guère exister entre elle et un jeune homme de 
25 ans aucun attrait sensible. Ce fut uniquement 
la philosophie que j 'a imai d'abord en elle. 

« Mais bientôt j ' y aimai autre chose : à savoir, 
l 'âme la plus pure, la plus généreuse que j ' a i e jamais 
rencontrée; et cela avec une intelligence supérieure, 
capable de tout comprendre; un esprit pénétrant qui 
voulait aller au fond des choses et le pouvait ; une 
raison ferme et claire qui cherchait et répandait 
partout la lumière, sans jamais s'écarter du bon 
sens. 

« Si elle n'avait été que philosophe, elle ne m'au­
rait point gagné, car mon esprit se serait mis à dis­
cuter avec le sien, ce qui ne rapproche pas les âmes. 
Puis , mon orgueil de savant se serait indigné d'être 
dominé par une femme. Mais comme elle était, 
avant tout, femme vraiment chrétienne, sa bonté 
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1 Vie de Monsieur Bautain, par l'Abbé de Régny. 

avait saisi mon cœur, en même temps que son intel­
ligence éclairait la mienne; et l'affection qui pénètre 
tout, ouvrant à sa parole la porte de mon esprit, le 
disposait merveilleusement à la recevoir... 

« Les entretiens philosophiques, poursuit-i l , nous 
amenèrent bientôt sur le terrain religieux; car sa 
philosophie prenait ses principes dans la foi, et ne 
devait servir, au moins dans sa partie la plus élevée, 
qu 'à i l luminer les vérités révélées, pour les rendre 
plus saisissables à l 'esprit, plus praticables à la 
volonté. Par cette voie fut ranimée peu à peu la foi 
de mon enfance qui avait été vive au moment de ma 
première communion.. . et que les préventions phi­
losophiques avaient étouffée dans mon âme sans 
l 'éteindre. Enfin j 'acquis la conviction que la doctrine 
chrétienne est le couronnement, ou, si Ton veut, le 
dernier mot de la philosophie... 

« Après deux ans entiers de soins, M f l e Humann, 
assurée dans sa marche, parce qu'elle suivait pas k 
pas l'action de la grâce, remit son fils adoptif dans 
le sein de l'Église et eut la joie de voir le philosophe 
incroyant devenir un vrai et solide chrétien. » 1 

Répondant à la prière de sa fidèle servante, Dieu 
venait d'allumer à son contact un flambeau capable 
de projeter la clarté reçue sur d'autres intelligences 
encore entourées de ténèbres, mais avides de vérité. 
Désormais, M. Bautain se consacre au Seigneur 
comme à la source de toute lumiè re ; et, à chacun 
des disciples qu'il va conquérir à Jésus-Christ, 
M 1 1 6 Humann communiquera l'étincelle de la céleste 
charité. 
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Mais l'évolstàon opérée dans les idées religieuses 
du philosophe s'étant graduellement manifestée, le 
cours du maître devenu chrétien fut suspendu à la 
Faculté des lettres, tandis qu'on avait toléré celui du 
sceptique et du rationaliste ; et, à la rentrée 
d'octobre 1822, le professeur se vit destitué de sa 
chaire au Collège royal. 

M 1 I e Humann habitait alors rue de la Toussaint, 
avec M m e Breck et son fils, Jean Marie, qu'ensemble 
elles avaient entouré de leurs soins pendant une 
eniance maladive. Adolphe Cari, neveu de 
M U e Humann et son élève, se joignit à l u i ; et 
M. Bautain ne tarda pas à partager leur demeure. 
A peine était-il installé qu'il consentit, sur les ins­
tances de quelques-uns de ses anciens disciples, à 
leur donner un cours privé, que n 'arrêta pas, deux 
ans plus tard, la reprise de son cours public. 

fies derniers faits s'étaient accomplis dans le 
temps même où Théodore Ratisbonne, poussé par 
une force irrésistible, s'éloignait de la capitale pour 
rent rer à Strasbourg. Il venait de se faire inscrire à 
la Faculté de droit, lorsqu'un jeune homme qu'il 
n 'avait jamais vu, lui proposa de suivre un cours 
particulier de philosophie que M. Bautain voulait 
bien donner. <c M. Bautain était très célèbre à cette 
époque, écrira le R. P . Théodore dans ses Souvenirs> 
je ne le connaissais que de vue et de réputation.. . 
Quant à celui qui venait me faire cette ouverture, 
je ne savais pas qu'il fût israëlite; je ne me doutais 
pas qu'il deviendrait un jour mon ami le plus int ime, 
mon frère en Jésus-Christ, mon collègue dans le 
sacerdoce... C'était M. Jules Level, alors étudiant 
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en droit, et, dans la suite, protonotaire apostolique 
et supérieur de Saint-Louis des Français à Rome. 

« J'acceptai sur le champ la proposition qui m'était 
laite, car j e regardai toujours la philosophie comme 
Tunique voie de la science et de la vérité.,. Nous 
n'étions dans ce premier cours que quatre élèves * 
un Irlandais catholique, un Russe schismatique et 
deux Juifs. M. Bautain lui-même était rentré récem­
ment dans la pratique de la religion. Son ensei­
gnement n'était pas un enseignement comme un 
au t r e ; c'était comme un épanchement de lumière 
•et d'eau vive qui jaillissait avec abondance d'un 
cœur profondément convaincu. Nous écoutions avec 
émotion, avec admiration, les développements de 
la doctrine qui nous initiait aux mystères de l 'homme 
e t de la nature. . . Le souffle vivifiant de cette parole 
chaude et lumineuse dissipa sans aucune résistance 
les nuages que les lectures malsaines avaient accu­
mulés dans mon esprit. Elle n'éclairait pas seule­
ment mon esprit, elle portait la joie et la paix au 
fond de mon âme ; les écailles tombaient de mes 
yeux, j 'entrevoyais la douce lumière de la vérité. 

« C'était le christianisme dans son sublime idéal, 
moins les formules théologiques. Je me nourrissais 
de l 'enseignement chrétien sans le savoir, et je ne 
soupçonnais pas que, sous le manteau lumineux de 
la philosophie que je contemplais avec tant de 
délices, se trouvait la religion. L'aurore de cette 
divine lumière m'enveloppait de toutes parts et me 
pénétrait sans que j ' en eusse conscience. Je crois que 
je n 'aurais pas eu le courage d'envisager le christia­
nisme en face. » 

Le cours, commencé en 1823, attira Tannée sui-
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vante de nombreux auditeurs , parmi lesquels 
Théodore introduisit un de ses coreligionnaires, 
Isidore Goschler, qui ne tarda pas à partager tous 
ses sentiments. « Ce qui nous a frappés dès le début 
de vos leçons, disait-il ensuite à M. Bautain, c'est 
que vous fondiez tout votre enseignement sur des 
livres qui sont sacrés pour les Juifs.. . Chose admi­
rable ! c'est vous qui nous avez réconciliés avec le 
Dieu d 'Abraham, d'Isaac et de Jacob.. . C'est vous 
qui nous disiez naguère : « Devene« de bons Israé­
lites, la vérité fera le reste. » 

La vérité fera le reste ! Cette parole avait frappé 
au cœur le fervent adepte et ses deux amis. Ils 
pressentaient que la doctrine du maître touchait de 
près à des croyances propres aux chrétiens et redou­
taient d'en venir à l 'application. Anxieux de devenir 
« un bon Israélite », Théodore s'était mis à observer 
le sabbat avec une grande rigidité ; et chaque 
semaine, en dépit des sarcasmes de sa famille, on 
le voyait à la synagogue. Mais il semblait qu 'un 
invincible malaise étreignît son cœur et l'éloignât 
du culte de ses pères, en raison des efforts qu'il 
faisait pour s'y rattacher. 

« Ah ! s'écriait-il longtemps après, comment 
exprimer les rudes combats que j ' eus à livrer à mes 
préjugés d'enfance, à mes souvenirs, à l 'attachement 
que je portais à cette chose confuse que j 'appelais : 
la religion de mes pères !... Je n'étais pas assez 
instruit pour comprendre l 'identité du judaïsme et 
du christianisme,.. Je croyais que le Dieu d'Abraham 
n'était pas le Dieu des chrétiens. J 'avais peur 
d'approfondir cette question. » 

« Je vous le répète, insistait le maître , la religion 
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chrétienne n'est pas une religion nouvelle. . . il n 'y 
a, il ne peut y avoir, qu 'une seule religion vraie et 
divine, comme il n 'y a qu 'un seul Dieu. Le christia­
nisme est le développement, la perfection du 
judaïsme, comme un édifice est la continuité, le 
complément de sa base. » 

A la clarté de cet enseignement, le disciple se 
christianisait à son in su , et il ne concevait plus 
« l'inconscience de ceux qui croient et qui néan­
moins s 'amusent comme des enfants sur la place 
publique de ce monde, oubliant que la vie terrestre 
n 'est qu 'un voyage, une traversée qui doit aboutir 

une fin sublime. » 
Le dogme de l 'unité de Dieu, le seul qui lui eût 

été profondément inculqué dans son enfance, lui 
paraissait pourtant incompatible avec la doctrine 
chrétienne de la sainte Trinité. Le maître lui 
montra comment, en plusieurs textes, les livres 
sacrés de l'Ancien Testament laissent entrevoir la 
triplicité des personnes divines. Et l 'heure vint enfin 
où Théodore put s'écrier : « C'est du fond de mon 
cœur que je dis et dirai désormais tous les jours de 
ma vie : Gloire au Père, au Fils et à l 'Esprit Saint. » 

Le 25 janvier 1825, M U e Humann perdait sa pieuse 
amie, M m o Breck. « Je reçus une invitation pour 
assis tera son service, dit Théodore. Je m'y rendis, 
et ce fut la première fois que je franchis le seuil 
d 'une église. Placé derrière le cercueil, je compris 
que cette âme priait pour moi. » 

Une excursion en Suisse occupa les vacances sui­
vantes ; elle fut signalée par un fait ainsi raconté 
dans le recueil des Souvenirs ; 

« A l'époque de ce voyage, j e croyais déjà forte-
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ment en Jésus-Christ, et cependant, "chose étrange, 
j e ne pouvais me décider à l ' invoquer, ni même 
à prononcer son nom, tant est profonde l'aversion 
des Juifs pour ce nom sacré. Une singulière circons­
tance mit ma foi à l 'épreuve. Par suite des fatigues 
d'une ascension périlleuse, j 'é ta is tombé malade 
dans un hôtel à Genève ; et mon imagination, frappée 
de sinistres pronostics, me faisait croire à une mor t 
imminente . . . A ce moment décisif, je ne savais quel 
Dieu invoquer. Il y avait dans mon intérieur un 
champ de bataille où les préjugés de mon enfance et 
ma foi nouvelle se heurtaient avec force; je n'osais 
prier, dans la crainte d'offenser le Dieu d'Abraham 
si j ' invoquais ' l e Dieu des chrétiens. . . Cet orage 
était violent; mais la grâce t r iompha. Le nom de 
Jésus-Christ sortit de ma bouche et de mon cœur 
Gemme un cri de détresse. C'était le soir; et le len­
demain j 'étais rétabli au point que, le jour même, 
je pus quitter Genève. 

« Je m'étais si bien trouvé de mon invocation, que 
je voulus continuer à prier . . . Le nom de Jésus 
s'acclimata sur mes lèvres, je le prononçai avec 
confiance. J'osai invoquer aussi la Vierge sainte. Le 
souvenir ineffaçable de la tendresse de ma mère me 
faisait deviner en quelque sorte l 'amour de Marie. 
Je ne pouvais séparer les noms de Jésus et de Marie ; 
ils me représentaient ce qu'il y a de plus sympa­
thique au ciel et sur la terre. Je les aimais au delà 
de toute expression. » 

Cet amour était le premier essor d'une ferveur 
que beaucoup d'épreuves devaient traverser encore 
pour affermir le jeune homme dans sa foi. 



CHAPITRE III 

Le N é o p h y t e 
1825-1828 

Tandis que les convictions religieuses de Théodore 
se transformaient, un champ d'action tout à l'ait 
imprévu lui était offert. Son père, président du Con­
sistoire, s'occupait alors de ce qu'on appelait la régé­
nération des juifs. 

On commençait à déplorer le contraste de ce peu­
ple avec la société qui, en 1791, l'avait admis dans 
son sein, par suite de la liberté accordée à tous les 
cultes. Aux yeux des lettrés d'entre les israélites, la 
régénération si vivement désirée ne consistait que 
dans une civilisation superficielle, et ils voulaient 
arriver à ce but par la création d'écoles. M. Auguste 
Ratisbonne désira que son fils fût chargé de la direc­
tion supérieure de celles qui s'ouvrirent à Stras­
bourg. « Il en coûta beaucoup à ma foi naissante et 
à mon vieil amour-propre, dit celui-ci, d'accepter 
cette mission qui allait me mettre en rapports avec 
une repoussante population. » M. Bautain l'encou­
rageai t : « Quelle noble carrière s'ouvre devant 
vous! lui écrivait-il. Quel bien immense vous pou­
vez faire, non plus à quelques hommes, mais à toute 
une génération, à plusieurs générations ! » 

« La perspective de ce bien, continue Théodore, 
et surtout mon brûlant désir de t ransmettre la 
lumière que j 'avais reçue, me déterminèrent à accep-
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te r cette œuvre de bienfaisance ; et dès lors je m'y 
dévouai entièrement. Personne dans ma famille ni 
dans le monde ne se doutait de mes sentiments chré­
tiens. On me voyait assidu à la Faculté de droit, 
mais le soin des écoles israélites me captivait 
presque totalement. Mes amis se joignirent à moi 
pour leur prodiguer une sollicitude incessante, et le 
succès dépassa mon espérance. » 

Théodore atteignait alors sa vingt-troisième année. 
Il se préparait à soutenir sa thèse pour revêtir sa toge 
d'avocat ; et sa famille songeait sérieusement à 
l 'établir. « Je ne saurais, dit-il, énumérer les tenta­
tives répétées qui furent faites pour me fixer dans 
le monde. . . J 'étais en quelque sorte empêché de pen­
s e r a autre chose, car, étant obligé de t irer au sort 
le sujet de ma thèse de licence, je tombai sur les 
deux titres du code civil qui t rai tent du mariage, si 
bien que mes occupations aussi me tenaient enfermé 
dans le même cercle. » 

Une proposition nouvelle faillit le jeter loin de la 
vo ieoùDieu le conduisaità soninsu. Onlui offrit l'al­
liance d 'unejeune personne dont le nom, la fortune 
et les qualités réunissaient tout ce qui peut éblouir. 
Chaque jour on le pressait de réaliser ce qu'on appe­
lait « son bonheur». Il ne pouvait cependant prendre 
aucune détermination, enchaîné qu'il était par une 
force invincible. M.'Bautain qu'i l consultait avec 
angoisse, s 'abstenaitde tout conseil, par respect pour 
sa liberté, ou se bornait à dire, en s'inspirant d'une 
parole de saint Paul : « Si vous vous mariez, vous 
ferez bien ; si vous ne vous mariez pas, vous ferez 
mieux 1 » ; et Théodore restait dans l ' incertitude. 

' (I Cor. VII, 38). 
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Au plus fort de l 'accablement, une lumière lui fut 
enfin donnée. « C'était le soir, raconte-t-il, j 'avais 
besoin de respirer, et je sortis machinalement, sans 
savoir où j 'a l lais . Je priais au dedans de moi-même 
tout en marchant ; et, levant les yeux au ciel pour 
implorer un secours, j 'aperçus une étoile resplen­
dissante qui se détacha du firmament et prit la direc­
tion de la rue où habitait M U e Humann . C'était sans 
douteun phénomène de la na ture , maisj 'en fus frappé 
comme d'une indication surnaturel le ; et jesuivistout 
aussitôt la direction que la bonne étoile avait tracée 
devant mes yeux. Une inspiration soudaine me poussa 
chezM l l e Humann. C'est dans la maison habitée par 
elle que nous nous réunissions, mes amis et moi, 
autour de M. Bautain pour nos cours de philosophie; 
mais nous ne connaissions pas cette pieuse dame. Je 
ne l'avais aperçue que deux ou trois fois, sans lui 
parler. J 'avoue que son aspect vénérable et sympa­
thique m'avait fait une impression profonde. 

« Malgré l 'heure indue, j ' a l l a i tout droit chez M U e 

Humann. Celle-ci parut un peu étonnée de recevoir 
si tard la visite d'un jeune homme agité, bouleversé, 
qui lui dit naïvement, sans aucun préambule : « Je 
viens vous demander un conseil. On me presse de 
part ir pour conclure un mariage qui me sourit beau­
coup ; mais je ne puis me résoudre ni à par t i r ni à 
res ter ; et je ne sais à quelle décision m'arrêter . » 

« Ce n'est pas dans un moment de trouble qu'i l faut 
prendre une résolution, répondit-elle avec l'accent 
d'une tendre sollicitude. Demandez u n délai de trois 
mo i s ; et quand vous serez redevenu calme, vous 
réfléchirez plus sagement au part i que vous aurez à 
prendre. » 
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«Ces paroles,courteset simples, dissipèrent instan­
tanément tous les orages. Mon cœur se dilatait dans 
une paix que jen 'avais jamais goûtée. Un lien surnatu­
rel se forma dès lors entre ma pauvreâme et cette âme 
d'élite ; je commençai à comprendre le mystère des 
affections célestes... Les pensées de mariage s'éva­
nouirent comme les nuées qui fuient le soleil. » 

Ainsi, à l 'heure précise où la nécessité d'une direc­
tion plus intime se faisait sentir, Dieu qui s'était 
servi de M. Bautain pour éclairer l 'esprit de Théodore, 
plaçait sur son chemin M 1 I e Humann ; elle veillera 
désormais sur lui comme sur un dépôt sacré, tra­
vaillant, avec l 'irrésistible onction d'un ascendant 
maternel , à former son âme à la vie et aux vertus 
chrétiennes. 

Théodore achevait son droit. Le 26 janvier 1826, il 
reçut le diplôme de licencié ; et le 4 avril , il alla prê­
ter serment devant la cour royale de Colmar. Mais 
alors il crut devoir renoncer au barreau, où ne 
l 'avaient attiré que des vues de vaine gloire, pour 
s'adonner avec ses amis, sur le conseil de M. Bautain, 
à l 'étude de là médecine. Convaincus que les avocats 
ne manqueraient pas aux causes à défendre, ils vou­
laient se consacrer ensemble à quelque œuvre de 
charité ; aucun d'eux ne songeait encore à une voca­
tion plus haute . 

Pendant deux années, Théodore recommença donc 
en partie sa vie d'étudiant ; mais en même temps la 
lumière chrétienne le pénétrait de plus en plus, et il 
déplorait les exigences d'une situation qui l 'empê­
chait de manifester ses convictions. « Oh ! s'écrie-
t-il , comme je tressaillais de joie quand je prenais 
par t furtivement a u n e fête de l'Eglise ! Je n'oublierai 
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jamais ce que j 'éprouvai en assistant pour la première 
fois à une messe solennelle; . . . quand, lovant mes 
regards craintifs du fond du temple où j 'é ta is caché, 
je vis tout à coup le prêtre élevé au dessus de l 'autel 
— il exposait le Saint-Sacre ment — Sa tête blanche 
se confondait avfecles nuages de l'encens et son vête­
ment d'or me semblait tout de feu... il m'apparut 
comme un être céleste... Au sortir de l'église, j e 
pensais descendre du ciel sur la te r re . . . » 

« j e marchais, poursuit-il , de clarté en clarté ; mon 
imagination savourait le génie et la poésie du chris­
t ianisme ; ma raison se complaisait dans les ouvrages 
de Bossuet; et, au fond de mon âme, je goûtais déli­
cieusement la parole des Saints Evangiles. J 'étais 
impatient de lire .ces pages divines, mais j 'avais pria 
la résolution de ne commencer cette lecture qu'après 
avoir entièrement lu tous les livres de l'Ancien Testa­
ment . Ah ! j e me le rappelle, il était neuf heures du 
soir quand j 'achevai les dernières lignes de la Bible, 
et que, tout aussitôt, j 'ouvr is le Nouveau Testament. 
Je m'attachai si fortement à cette lecture, qu'il me 
fut impossible de la quit ter durant une partie de la 
nu i t ; et, d'un seul coup j 'avalai la coupe d'eau vive 
de l'évangile de saint Mathieu. Il m'en arriva de 
même avec l'évangile de saint Jean ; et à deux 
reprises, j e ne pus le laisser qu'après l 'avoir lu tout 
entier. » 

La foi du jeune homme cessait d'être unique­
ment spéculative, pour entrer , sous la direction de 
M u* Humann, dans une voie pratique. « J 'avais 
trouvé une vraie mère, écrit-il . . . Elle possédait 
cette admirable beauté de l 'âme dont l 'empreinte est 
gravée dans mon cœur, et qui la plaçait, à mes yeux, 
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èti-dessus de toutes les femmes quo j 'avais rencon­
trées jusqu'alors. Sa vue m'élevait en quelque sorte 
plus haut que ee monde et me laissait pressentir les 
perfections du ciel. J 'aimais cette mère d'un amour 

.qui me détachait de tout autre amour et me rappro­
chait de Dieu. Elle me fit comprendre la sainte 
Vierge ; et plus je l 'aimai, plus je m'attachai à, 
Jésus-Christ, le foyer du vrai amour . » — Par un. 
principe dont il demeura pénétré lu i -même, celui de 
« laisser faire Dieu quand il s'agit des liens qui 
doivent unir les âmes », M l l e Humann donna à la 
confiance de Théodore le temps de se consolider. Puis 
elle Tamena graduellement, par l 'habitude des vertus 
élémentaires, par la fidélité à un sage règlement, par 
l'exercice de la prière, au seuil de la vie chrétienne. 

Depuis 1825, la direction des écoles israélites 
n'avait pas cessé d'absorber la plus grande partie de 
son temps. Plus de cent enfants y étaient réunis ; et 
leurs progrès, leur bonne tenue, leur conduite^ 
témoignaient de l'efficacité de l 'enseignement donné. 

« Je me suis chargé de leur exposer l 'histoire de 
nos pères, disait Théodore, mais le récit historique 
n'est qu'une forme, sous laquelle les préceptes d 'une 
morale pure sont transmis aux élèves- » Les bons 
effets de cette parole atteignaient les parents eux-
mêmes ; et pour en faciliter l'influence, on établit 
des séances tous les samedis dans la grande salle de 
l'école. Les parents s'y rendaient avec empressement 
pour assister à l 'examen du travail de la semaine, 
mais ils y trouvaient ce qu'ils n 'at tendaient pas : une 
instruction morale et religieuse. Une société d'encou­
ragement au travail , complément nécessaire des 
écoles, leur fut bientôt adjointe et prit un développe-

L*S ' ERE» TUriSBOHME ST N.-0. DE SlOH. 
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ment rapide. Lors de la réunion publique, à l'Hôtel 
de Ville, en 1828, Théodore, appelé à prendre la 
parole, se montra à la hauteur des circonstances, 
par un noble langage où la pensée chrétienne perce 
à travers le voile qui la dérobe encore. 

« Ne désespérons jamais du salut des peuples, 
conclut l 'orateur. Les Israélites, conduits et conservés 
à travers les âges, comme un miracle permanent de 
la bonté et de la justice divines, ne sont pas réservés 
à périr, misérable^ et délaissés, dans les derniers 
temps du monde. Nous le disons avec le plus profond 
des philosophes: « Si leurs prémices ont été saintes, 
la masse l'est aussi ; et si la racine est sainte, les 
rameaux doivent l 'être » 

Le rédacteur d'une feuille religieuse, rendant 
compte de cette séance, ajoutait : « Une chose nous 
a paru fort cur ieuse: c'est la citation qu'a faite 
M. Théodore Ratisbonne «. du plus profond des philo­
sophes ». Or, ce plus profond des philosophes, est 
saint Paul. . . C'est la première fois peut-être qu'on a 
cité saint Paul avec honneur dans une assemblée 
d'Israélites; et ce trait de modération et de sagesse 
montre le bon esprit du jeune avocat. » 

Lorsque Théodore parlait ainsi à l'élite de ses core­
ligionnaires, ce n'était plus seulement d'âme et 
d'esprit qu'il adhérait aux vérités du christianisme. 
Au cours d'un été précédent, des relations s'étaient 
établies entre M*r Le Pappe de Trévern, récemment 
promu au siège de Strasbourg, et la famille de M U o 

Humann . Le groupe des disciples de M. Bautain et 
M. Bautain lu i -même, avaient attiré l 'attention bien­
veillante du prélat. Il connaissait la situation excep­
tionnelle de Théodore et en appréciait les difficultés. 
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De là sans doute les dispositions prises pour faciliter 
son baptême. 

« Je ne sais, lisons-nous dans les Souvenirs, 
quelles précautions furent prévues ni quelles démar­
ches furent faites; mais un jour je reçus une lettre 
de ma mère 1 m'annonçant que mon baptême aurait 
lieu le 14 avril de cette année 1827. C'était le samedi 
saint. Je me rappelle qu'en sortant de la maison 
paternelle, où je ne devais rentrer que comme chré­
t ien, je rencontrai mon frère aîné qui me dit, en 
me serrant la main : Où vas-tu ? — Tout près, lui 
répondis-je. — En effet, je n'avais qu 'un pas à faire : 
j e passais du judaïsme au christianisme, de la Syna­
gogue à l'Eglise, de Moïse à Jésus-Christ, de la mort 
à la vie. 

« Ma mère, vêtue de blanc, m'attendait dans son 
appartement particulier. Elle-même versa sur ma 
tête l'eau de la régénération et m'enfanta à la vie 
chrétienne * C'était un simple ondoiement, accompli 
dans le mystère, sans témoins, sans aucune céré­
monie. Tout le monde, même M. Bautain et mes 
autres amis, ignora ce qui s'était f>assé sous l'œil de 
Dieu seul. J'étais chrétien, cela me suffisait. » 

Au moment où, sur le front incliné de Théodore, 
descendait l'eau régénératrice, les cloches de là ville, 
préludant à la grande solennité pascale, éclataient 
en joyeux carillons. Dans son indicible émotion, 
M l l e Humann ne put retenir ses larmes : une admi­
rable conduite de la Providence la rendait mère en 

4 M11* Humann, véritable mère spirituelle de Théodore, 
* On a vu plus haut que M" de Trévern, en raison de circons­

tances exceptionnelles, lui en avait accordé l'autorisation, si extra­
ordinaire qu'elle fût. 
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Israël, et tout lui faisait présager que, par le premier 
né de cette génération spirituelle, un grand nombre 
d'enfants d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, ouvriraient 
les yeux à la lumière de Jésus-Christ et passeraient, 
comme il venait de le faire lu i -même, de la servi­
tude d'Egypte à la vraie ter re promise. 

Il nous faut entendre le nouveau chrétien parler 
de son bonheur. « Je goûtais délicieusement les 
effets sensibles du baptême, dit-i l ; ils sont ineffables. 
J e les comparerai volontiers aux émotions d'un 
aveugle-né qui verrait pour la première fois la clarté 
du jour . Oh! c'était bien la vie qui me pénétrait. . . 
j 'éprouvais des sentiments inexprimables de joie, 
de liberté, de dignité, de reconnaissance ; il me sem­
blait que toute la nature me souriait, et qu 'une 
lumière nouvelle éclairait le monde ; je voyais toutes 
choses sous un autre point de vue, et mon bonheur 
de faâre partie de la grande famille chrétienne fut 
tel, que j 'avais besoin de me retenir pour ne pas 
l 'exprimer hautement à ceux que je rencontrais . . . » 

C'est vers la sainte Eucharistie que se portèrent 
dès lors ses aspirations. Mais, par mesure de pru­
dence, il lui fallut longtemps at tendre. 

Une visite reçue par M. Bautain l 'année précédente, 
avait laissé une vive impression dans l 'esprit de ses 
disciples, qui jusque là n'avaient communiqué avec 
aucun prêtre. Cette visite était celle de M. Martin de 
Noirlieu, ancien aumônier de l'Ecole polytechnique, 
appelé aux fonctions de sous-précepteur du duc de 
Bordeaux. Les vacances de 1827 le ramenèrent à 
Strasbourg, et on décida de mettre à profit son 
passage pour effectuer ce qui n'avait pas encore été 
possible. « Ce digne prêtre, à la fois si pieux et si 
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instruit , continue Théodore, me témoigna une tendre 
charité, et offrit de me conduire lu i -même à 
Mayence, pour y faire secrèt-emeut ma première 
communion. Cette grande grâce me fut en effet 
accordée dans la chapelle épiscopale, toute pleine du 
souvenir de M p r Colmar.. . Le diocèse était administré 
par le frère de ma mère spirituelle, M. l'abbé 
Humann, qui en devint ensuite évêque. » 

L'abbé de Noirlieu, avant d 'admettre le néophyte 
à la table sainte, suppléa aux cérémonies du bap­
tême. Théodore eut pour parrain M. Bautain, pour 
marra ine M H e Humann. C'était le 12 septembre 1827, 
fête du saint Nom de Marie. 

En même temps, Isidore Goschler, baptisé 
quelques semaines après Théodore, participait aussi 
à la communion du corps et du sang de Notre-
Seigneur. Tous deux reçurent plus tard le sacrement 
de la confirmation. En cette dernière circonstance, 
Théodore joignit à son prénom israélite de Simon, le 
nom du prince des apôtres. Dans la suite, il aimait 
à dire : « Je m'appelle Simon Pierre Louis Joseph 
Marie Théodore. » Toujours, aux noms de la Vierge 
Immaculée et de l 'Apôtre des Juifs, il associa dans 
une dévotion fervente les noms des deux patrons reçus 
au baptême, en souvenir de Mer Louis Joseph Col­
mar , qui, invisiblement sans doute, avait béni avec 
amour ces précieux fruits du pacte de Turkenstein. 

« Au retour de Mayence, écrit l'abbé de Régny, 
la joie était grande dans la petite famille de la rue 
de la Toussaint. Mais il était désormais évident que 
des événements graves allaient se passer et que Dieu 
demanderait beaucoup à ceux qui recevaient des 
grâces signalées. » 


